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  Victime d’un accro au sexe


  Marie Castelneau


  À ma maman, qui a toujours été là dans les hauts et les bas,

  Merci du fond du cœur.


  Je t’aime.


  Manipulation psychologique: victime d’un accro au sexe


  Qui peut dire qu’il n’a jamais été manipulé?


  Des petites escroqueries aux grandes stratégies, l’Humanité regorge de capacités insoupçonnées pour arriver à ses fins. De la même manière que nous sommes tour à tour la proie ou le chasseur, nous sommes le manipulé ou le manipulateur. L’enfant, une fois conscient de son pouvoir séducteur, fait les yeux doux à sa mère pour obtenir une glace; l’aimable voisin détenteur de la confiance d’une vieille dame finit par apparaître sur le testament de celle-ci; l’habile employé reçoit une augmentation sans explication apparente; les exemples sont nombreux.


  Entre chantage et violence, promesses et illusions, il existe des zones d’ombre de la manipulation psychologique qu’il est difficile de mettre en lumière, un fait dù à la grande ambiguïté qui les caractérise. On parle d’abus de faiblesse, point de clivage entre les concepts de consentement, de liberté et de soumission, où la conscience humaine perd tout repère moral, éthique ou social.


  La loi française établit dans l’article L.223-15 du code pénal les sanctions suivantes:


  «Est puni de trois ans d’emprisonnement et de 375000 euros d’amende l’abus frauduleux de l’état d’ignorance ou de la situation de faiblesse soit d’un mineur, soit d’une personne dont la particulière vulnérabilité, due à son âge, à une maladie, à une infirmité, à une déficience physique ou psychique ou à un état de grossesse, est apparente ou connue de son auteur, soit d’une personne en état de sujétion psychologique ou physique résultant de l’exercice de pressions graves ou réitérées ou de techniques propres à altérer son jugement, pour conduire ce mineur ou cette personne à un acte ou à une abstention qui lui sont gravement préjudiciables.


  Lorsque l’infraction est commise par le dirigeant de fait ou de droit d’un groupement qui poursuit des activités ayant pour but ou pour effet de créer, de maintenir ou d’exploiter la sujétion psychologique ou physique des personnes qui participent à ces activités, les peines sont portées à cinq ans d’emprisonnement et à 750000 euros d’amende.»


  La notion de «sujétion psychologique» fut rajoutée au texte initial afin de protéger les victimes de groupes sectaires; cependant, il est difficile de croire qu’un adulte averti, en toute possession de ses facultés physiques et mentales puisse être dans certaines situations aisément berné par un manipulateur.


  Les derniers chiffres du Ministère de la Justice prononcent en moyenne 617 cas de condamnation pour abus de faiblesse; cependant, ces chiffres ne correspondent pas à la réalité, bien plus alarmante. D’une part, les victimes ne posent généralement pas plainte car elles peinent à accepter d’avoir été piégées, d’autre part, il existe des cas que le droit pénal ne prend pas en compte. L’on voit par exemple ce phénomène dans les cabinets de notaires, où les membres d’une fratrie réalisent que l’un d’entre eux, qui s’est généralement le plus occupé du parent défunt, a tiré avantage financièrement de la situation.


  Dernièrement, les responsables de l’Église de scientologie ont été poursuivis pour escroquerie en bande organisée, et non pour abus de faiblesse1; exemple tristement célèbre rappelant que de nombreux cas échappent à la loi. Il y a des faits que la morale conteste sans que la loi ne sanctionne, et vice-versa.


  Comment un individu arrive-t-il à en laisser un autre profiter de lui, tout en sachant que celui-ci n’est pas digne de confiance? Quels procédés sont utilisés par les manipulateurs pour convaincre leurs victimes de faire ce qu’ils désirent? Quelles sont les limites entre ignorance et connaissance de cause?


  Chaque année, les tribunaux reçoivent des plaignants abusés, trompés, piégés, dont bon nombre ne savent pas clairement comment ils en sont arrivés là.


  Marie Castelnau ne portera jamais plainte contre son conjoint, qui a réduit à néant toute forme de résistance chez celle-ci par le biais d’une réelle violence psychique des années durant, en laissant les traces de graves traumatismes psychologiques. Voici son histoire.


  
    

  


  1. Information tirée d’un article paru dans la Parisien le 03/08/2010


  «Écrire, ce n’est pas vivre. C’est peut-être survivre.»


  Blaise Cendrars


  Pourquoi ce livre?


  C’est Matthieu, qui partage ma vie depuis plus d’un an maintenant, qui m’avait dit de le continuer, qui m’y a encouragée, car cela m’aiderait. En effet, j’avais commencé une ébauche puis j’ai arrêté. Sans doute était-ce encore trop tôt et trop difficile. Matthieu me supporte, m’écoute pendant des heures. Il essaie tant bien que mal de me comprendre et commence à être à bout de force, tout comme moi. C’est le premier à m’avoir incitée à mettre en mots mes maux. Il y a maintenant deux ans que j’ai débuté l’écriture de mon récit. Seule l’écriture sait m’apaiser. Elle est devenue mon instinct de survie, mon défouloir, mon exutoire.


  Vivre avec une dépressive vous rend dépressif, Matthieu en fait la malheureuse expérience chaque jour.


  C’est moi, je me présente: Marie, cette dépressive, périmée, bonne à rien, inutile qui va vous livrer dès à présent son histoire.


  J’écris ce livre pour coucher mon mal sur le papier. «Coucher», un mot qui n’est pas anodin, vous le comprendrez bientôt; pour exorciser, pour me libérer. Coucher sur le papier ce passé et l’évacuer. Ne pas l’oublier; car ça, jamais je ne le pourrai. Mais le digérer pour vivre avec, pour parler, pour me battre, pour vivre. J’écris parce que c’est ma dernière chance de renaissance, mon dernier espoir. Dans cette vie où tout est nuit et tout est gris, je veux croire que l’on peut s’en sortir.


  Je veux vous dire à vous, tous et toutes qui me lirez, que vous n’êtes pas seuls. Je vous comprends, et tout le monde a une deuxième chance, dans une deuxième vie qui commence aujourd’hui, dès qu’on l’a décidé comme on dit.


  N’écoutez pas toutes ces inepties, car oublier, ce n’est pas une solution. Surtout, vous n’êtes pas responsables de ce qui vous est arrivé. Vous n’êtes pas coupables de ne pas y arriver: les «conneries» des autres mais aussi, celles que l’on se dit et se répète, sans cesse, à soi, ce soi que l’on hait plus que tout. Vous n’êtes pas un objet, on vous a traité comme un objet. Vous ne méritez pas d’être seul, de mourir, d’être condamné à la peine. Vous méritez d’être heureux ou heureuse puisque la vraie vie, votre vie, commence aujourd’hui.


  J’écris pour dire que cela n’arrive pas qu’aux autres, qu’il faut ouvrir les yeux, qu’il faut l’avouer, en parler. Je ne prétends pas donner des solutions car je n’en ai malheureusement pas. Chacun doit trouver sa propre solution. La mienne est d’écrire, de décrire, pour enfin vivre. Non, vous n’en êtes pas incapables. Nous avons tous en nous des ressources insoupçonnées, beaucoup plus de courage et de force que l’on croit.


  Ce témoignage, je l’écris aujourd’hui comme mon ultime et salvatrice thérapie, et pour vous qui me lirez, pour vous dire qu’il faut cesser de fermer les yeux, que personne ne mérite que l’on fasse ceci ou cela par amour, que vous vous trompez, que ce n’est pas cela, l’amour; que l’amour, le vrai, c’est le respect de soi et de son corps.


  Enfin, ce livre, je l’écris pour parler d’un tabou que l’on occulte encore aujourd’hui, pour dire ce que j’ai vécu.


  Marie Castelneau


  «Les choses de l’enfance ne meurent pas, elles se répètent comme les saisons»


  Eleanor Farjeon


  Où est cette enfant?


  Cette petite Marie protégée que j’étais, si gaie, si épanouie, si forte. J’étais une petite fille aux boucles blondes et aux yeux bleus pétillants; une enfant innocente, insouciante, choyée par la vie et ses cadeaux. J’avais de petites joues rondes et des pommettes roses saillantes qui en disaient long, sur les photos, sur mon goût prononcé pour le bonheur.


  J’étais une petite fille sensible qui aimait rire, je croquais la vie à pleines dents et ne me posais pas de questions. Sur ces photos, prises à l’âge de cinq ans, je revois cette petite créature qui n’en finit pas d’afficher son plus grand sourire, criant son immense joie de vivre.


  Aujourd’hui, cette petite fille que je regarde me paraît si loin…


  Les enfants sont dotés d’une force et d’un courage insoupçonnés qui, à l’âge adulte, se réveillent souvent, comme dégoûtés et las.


  J’ai eu une enfance que j’ai toujours qualifiée d’«heureuse». Après le divorce de mes parents, alors que j’avais seulement six ans, on demandait et s’inquiétait toujours: «Comment va-t-elle?» Ce à quoi, ma mère répondait invariablement: «C’est une petite fille toujours gaie, épanouie, souriante!» et, en l’entendant, pour moi, j’avais gagné et j’étais fière. C’était clair, il fallait toujours sourire. Même malade, il fallait sauver les apparences coûte que coûte, vaille que vaille. Le regard des autres était déjà important et, pour être aimée, toute petite, il fallait être heureuse et toujours en bonne santé.


  L’estime et l’écoute de moi-même étaient déjà blessées et fragilisées en ce temps-là. Pourtant un jour, cette enfant a surgi du néant en pleurant qu’elle avait terriblement souffert et qu’elle avait pris sur elle, apprenant à faire semblant. Comme je ne pouvais pas être aimée telle que j’étais, il me fallait être une autre. Il me fallait me transformer. J’avais tout de même cru en l’être humain, lui avais accordé toute ma confiance, lui avais quelquefois trouvé des excuses, et souvent pardonné.


  Avant toute chose, il y a ma mère. C’est par elle que je veux commencer et je tiens à lui rendre hommage dans ces premières lignes. C’est à elle que je dois ma force, ma capacité à me tenir encore debout aujourd’hui, malgré la souffrance. Ma mère est présente, aimante et généreuse, à l’écoute. Elle aurait tout donné pour moi. Combien de fois l’ai-je vu se sacrifier?


  Ma mère m’a appris l’amour sans limites, l’amour inconditionnel et surtout le don de soi. Mais elle m’a aussi appris la souffrance qu’engendre un tel amour démesuré. Pour elle, «La mesure de l’amour est d’aimer sans mesure» et, toute petite déjà, j’ai pris conscience de la puissance de cet adage et de l’oubli de soi.


  Pour qui? Pour l’autre.


  La passion, l’idéalisation, la soumission, rimaient déjà avec leurs antonymes: perversion, manipulation, destruction. Ma vie aurait été totalement différente sans ma mère, sans cette relation fusionnelle que je recherche encore sans cesse dans ma vie de femme aujourd’hui. Non, je ne serais pas celle que je suis. Notre fusion m’avait protégée des autres, de leur méchanceté, de leur hypocrisie, mais surtout des hommes systématiquement «mauvais» dont il fallait se méfier. Dans ma tour d’ivoire, avec ma mère, défendue et couvée, je croyais qu’il ne pouvait rien m’arriver. Mais, les choses et la vie sont devenues compliquées, difficiles et vite insupportables.


  C’est l’image d’un père absent, lâche, faible, qui avait préféré la solution d’abandonner sa fille plutôt que de changer de vie, qui me restait à l’esprit. C’est aussi et surtout sa nouvelle femme à laquelle je me suis immédiatement attachée. Elle serait là pour compenser l’absence de mon père et serait le pont qui me rapprocherait de lui. Mais mon père allait me faire payer son divorce, et elle le décès de son enfant, parti à l’âge de deux ans, que je ne cessais de lui rappeler car j’avais presque l’âge qu’il aurait dû avoir.


  Elle me détestait. Elle m’en voulait d’exister, m’insultait, me dénigrait, me faisait peur et en jouait. Elle me menaçait et, quelquefois même, me frappait. Je devais changer. Comment?


  La question, pour la première fois, était posée. Pourquoi? Je ne savais pas. J’étais toujours gentille, à ma place, je travaillais bien à l’école. J’étais une petite fille sage et calme. Pourquoi?


  Mon père ne me protégeait pas, ne s’occupait pas de moi, me laissait seule ou avec cette femme qui me terrorisait à longueur de journée. Ma belle-mère n’en portait que le nom. Elle représentait et incarnait pour moi une belle sorcière, mon bel enfer. Aux yeux de l’enfant de neuf ans que j’étais, cette femme inhumaine et dépourvue de sentiments incarnait l’horreur qui arrivait dans ma vie. Cette femme était toujours triste, mal coiffée, mal habillée, pas maquillée; elle avait le teint jaunâtre, blafard, marqué à tout juste trente ans par la prise considérable de médicaments en tous genres, de café et de cigarettes qui rythmaient ses longues journées, car elle ne travaillait pas. Elle se nourrissait très peu. Elle n’ingurgitait que du café, agrémenté de cachets, dont elle ne savait se passer. Elle était si maigre qu’elle pouvait porter des vêtements de taille douze ans.


  Elle souffrait d’insomnies, de crises abominables de tétanie, de spasmophilie. Son angoisse l’affectait de constipation chronique qui lui gâchait la vie.


  Dépendante aux médicaments et aux excitants, ses intestins et ses dents étaient ravagés. Dépressive, détruite et en grande souffrance depuis de trop longues années d’avoir perdu si jeune son bébé, elle était anéantie par la fatigue de longues nuits blanches qui la faisaient dormir le jour, l’empêchant d’exercer un quelconque emploi. Ses crises d’angoisse terrifiantes et alors incompréhensibles car toujours inattendues, ainsi qu’une profonde colère la rendaient noire, en transe, véritablement hystérique.


  Dans ces moments-là, l’être apathique, «shooté» par ses médicaments, se réveillait pour se transformer en monstre, ma bête noire qui hante encore aujourd’hui mes plus sombres cauchemars.


  Elle pouvait me gifler sans aucune raison, me soulever de terre en me tirant par les cheveux et me traiter de tous les noms: «sale petite gamine», «pauvre petite garce». Elle le faisait également pour parler de ma mère, car elle nous haïssait toutes deux profondément; nous avions été là avant elle dans la vie de mon père et, ça, elle ne le supportait pas.


  Mon père, à l’époque, ne s’était toujours pas remis de son divorce, demandé par ma mère. Il la regrettait à ses côtés et souffrait de son absence, tout comme de la mienne, situation dont il la disait seule responsable. Une colère, une peine et un manque dont il ne se cachait pas devant sa nouvelle épouse.


  En toute logique, cette dernière, faible et vulnérable tant sur le plan physique que psychique, nous jalousait, nous en voulait d’exister et elle se vengeait bien. Elle aurait tant voulu se débarrasser de nous qu’elle mit tout en œuvre pour ce faire. Elle volait mes affaires que je retrouvais, dès qu’elle s’absentait, dans son armoire de chambre. Elle me mentait sans arrêt pour m’éloigner ou m’écarter encore plus de mon père en m’affirmant que je n’étais pas chez moi, qu’il ne m’aimait pas et ne me désirait pas à ses côtés, que j’avais toujours été de trop et qu’il ne voulait plus me voir. L’enfant que j’étais ne savait plus ni en qui, ni en quoi croire.


  Mon père niait puis, vite, changeait de discours et la défendait pour ne pas la perdre. Plus rien n’était cohérent, à mes yeux de petite fille.


  La faute à qui, dans ma petite tête d’enfant: à ma mère, comme le disait mon père? À mon père, qui n’avait pas su retenir ma mère? À moi, d’exister et d’être de trop? Ma belle-mère, fatiguée, m’envoyait chez mes grands-parents quand mon père était absent, ce qu’il était souvent, car il travaillait tout le temps. Elle prétextait qu’elle avait d’autres choses à faire que de s’occuper de moi, que ce n’était pas son rôle.


  Merci à mes grands-parents qui ont toujours été là et m’ont toujours récupérée dans le pire des états, terrifiée, en pleurs, à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit, et qui ont tout fait pour me rassurer avec leurs mots d’amour.


  Cette mégère refusait de me donner à manger si je rentrais trop tard de l’école. Pour elle, de toute façon, pas besoin de manger, car j’étais trop grosse. Elle me menaçait de me frapper encore plus ou de me faire payer le prix fort si je parlais ou racontais quoi que ce soit à mon père ou à ma mère du harcèlement moral, des supplices qu’elle m’infligeait. Je me sentais seule, rejetée.


  Très vite, elle a gagné: je n’ai plus eu envie de retourner chez eux et je pleurais, mais je ne pouvais dire à personne pourquoi. Le pire, pendant ces années-là, de onze à quatorze ans, fut de souffrir au quotidien du rejet, de l’indifférence et du mépris, sans aucune raison. Je reste marquée à tout jamais.


  Cette femme pouvait se renfermer dans son monde, bouder sans prononcer le moindre mot des heures et des jours durant. Combien de repas pris dans le silence le plus complet, dans une ambiance pesante, étouffante et tellement angoissante pour moi qui aimais tant parler.


  Ma première crise d’angoisse est alors apparue, au milieu de la nuit, chez mon père. Je me suis réveillée en sueur, la nausée, essoufflée, avec le cœur qui battait si vite que j’ai cru qu’il allait s’arrêter.


  Je suis alors allée dans la chambre de mon père qui s’est à peine réveillé et m’a conseillé de me rendormir. J’ai donc décidé d’appeler ma mère qui, inquiète, s’est empressée de téléphoner à mon père. Celui-ci s’est alors levé avec ma belle-mère et tous deux m’ont donné du sirop pour calmer l’envie de vomir. Ils ont cru et conclu à une insolation, mais j’ai compris, plus tard, qu’il s’agissait bien d’une crise d’angoisse, la première d’une longue liste. Et elle était justifiée. En effet, c’est le soir surtout que ses crises d’hystérie arrivaient. Elles étaient monstrueuses et étaient toujours tournées contre mon père et moi: cela commençait dans la cuisine avec la vaisselle cassée et les yaourts balancés, les verres brisés. Tout ce qui lui tombait sous la main y passait pour voler en éclats…


  Puis sa course effrénée continuait dans le couloir jusqu’à la chambre où elle agrippait mon père avec rage, le frappant, l’insultant. Elle criait, s’excitait dans tous les sens: une vraie furie.


  Moi, je me cachais, terrorisée. Je tremblais de toutes parts, claquais des dents; j’entendais tout. Une fois mon père et elle arrivés, tant bien que mal, dans la chambre, elle cassait, détruisait tout sur son passage: objets, meubles, miroirs brisés en mille morceaux. Elle pouvait se mettre dans un tel état car elle refusait de me donner un pyjama propre, m’obligeant à dormir nue, en plein hiver. Dès que je le pouvais, je me glissais dans ma chambre et je m’enfermais à clé, de peur qu’elle vienne durant la nuit pour me tuer.


  Dans mon esprit d’enfant, elle arriverait à ses fins: me supprimer. Et j’imaginais mon père, découvrant mon cadavre, le lendemain matin.


  Après avoir prié Dieu de nous protéger de cette furie, ma mère et moi, dans une angoisse indescriptible, je parvenais difficilement à trouver le sommeil, le cœur serré.


  Quelquefois, le repos était de courte durée, car elle venait me réveiller, en plein milieu de la nuit, pour que j’aille prendre sa place dans le lit de mon père, sous prétexte qu’il n’arrêtait pas de ronfler et l’empêchait de dormir. Et dans le lit du père, de nouveau l’angoisse. D’autres fois, elle quittait la maison avec la voiture en démarrant en trombe. Je me souviens si bien du bruit des pneus crissant sur les graviers et de la vitesse avec laquelle s’éloignait la voiture que mon père et moi, désemparés, décontenancés et impuissants, regardions filer.


  Je me retrouvais avec mon père, transie, glacée, en larmes, une grosse boule dans la gorge et tremblante comme une feuille.


  C’est à ce moment-là, quand elle était partie, que je me mettais à rêver en silence qu’elle ne reviendrait jamais. Mais malheureusement, elle revenait toujours. Que d’accidents de voiture, que de malaises, d’ambulances, j’ai pu voir défiler! L’angoisse de la mort, tuée par cette femme, a commencé très tôt pour moi et ne m’a jamais réellement abandonnée depuis. En témoignent de terribles crises d’angoisse, imprévisibles et incontrôlables, qui assaillent ma vie de tous les jours, ainsi que ces cauchemars indicibles qui me hantent encore très souvent. La crainte du silence, la peur de l’accident et l’angoisse de la mort ne me quittent jamais vraiment.


  À chacun de ses retours, j’ai cru à un nouveau départ. Je lui pardonnais et faisais tout pour lui plaire, pour qu’elle m’aime et m’accepte enfin, mais, à chaque fois, elle recommençait et mon cauchemar reprenait. Je voulais qu’elle me pardonne même si je n’avais rien fait. Je me sentais coupable: la culpabilité d’exister. Je n’ai pu grandir, m’épanouir dans un climat de sécurité, de stabilité et d’amour.


  Je n’ai pas pu ni me forger, ni me construire une estime de moi-même ainsi qu’une confiance solides. La femme de mon père a été la première personne à me détruire, à me stigmatiser, à me dénigrer, à me rejeter. Je n’oublierai jamais ses mots, ses actes. Je ne crois pas qu’il me sera possible de lui pardonner un jour.


  Mon père me promettait des instants partagés qui me faisaient espérer, mais ses belles promesses ne se réalisaient jamais. Ce fut le début d’une très longue liste de «pourquoi» incompréhensibles dont fait état mon histoire, qui faisaient et font encore si mal.


  Vous avez aimé ce livre? Envie de le conseiller?

  Laissez votre avis sur le site de votre libraire!

OEBPS/Images/9782390090427.jpg
MARIE CA





